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Rosie Cox avait cru que, une fois son divorce prononcé, la colère et l’amertume qui l’avaient rongée ces derniers mois s’envoleraient comme par enchantement. Elle s’était lourdement trompée.

En se détournant du juge Lockhart, son jugement de divorce à la main, elle réalisait qu’au contraire elle venait de commettre une nouvelle erreur. Une fois de plus, un poignant sentiment d’échec l’étreignit, sans parler de la souffrance de la trahison. Une réaction bien naturelle : après dix-sept ans d’une vie conjugale plutôt tranquille et heureuse, elle s’attendait à tout, sauf à l’infidélité de Zach.

Certes, il n’avait jamais admis ouvertement sa liaison. De son côté, elle-même n’avait jamais pris son mari en flagrant délit. Ni d’ailleurs découvert de ces petits indices témoins d’une liaison : boîte d’allumettes de restaurant chic, facture de bijoux, note de motel… Mais, au fond de son cœur, elle savait. Une épouse sent ces choses-là.

Elle était profondément blessée et furieuse. Elle l’avait d’ailleurs manifesté en rendant le divorce aussi compliqué
et difficile que possible. Pourquoi faciliter la vie à Zach en sortant de sa vie sans se battre ?

Mais, à l’issue du jugement, voilà qu’un fardeau encore plus lourd lui pesait sur les épaules. Olivia Lockhart avait rejeté l’accord de garde partagée des enfants que Zach et elle avaient élaboré avec tant de soin. La juge avait estimé néfaste pour les enfants de devoir changer de maison toutes les semaines. Allison et Eddie avaient besoin d’une vie stable, avait-elle argué. De plus, ils n’avaient rien demandé.

Rosie savait que beaucoup de gens, à Cedar Cove, considéraient Olivia Lockhart comme une juge innovante et dont les jugements étaient très pertinents. Mais là, franchement, elle avait perdu la raison ! Le jugement rendu était pour le moins insensé ! Elle avait accordé la maison aux enfants. Ce qui signifiait que ce serait Zach et elle qui feraient les allées et venues.

C'était non seulement ridicule, mais totalement irréalisable sur le plan concret !

Rosie pensait en avoir terminé avec Zach, mais ils allaient au contraire devoir s’accorder plus que jamais dans leur vie quotidienne.

– Rosie…, fit Sharon Castor, son avocate, dès qu’elles se retrouvèrent dans le couloir, nous devons absolument discuter avec votre ex-mari.

Il suffisait d’un regard à Rosie pour constater que Sharon était aussi troublée qu’elle.

Otto Benson, l’avocat de Zach, les rejoignit bientôt. En apparence, il semblait calme, mais il avait les traits tirés
et semblait tout aussi stupéfait des termes du jugement que sa collègue.

Rosie n’osait pas regarder en direction de Zach. En fait, elle avait évité de le regarder depuis le moment où elle était entrée au tribunal.

– Trouvons un endroit tranquille et discutons des détails, proposa Otto.

Rosie se tourna enfin vers Zach, qui se tenait derrière son avocat. Il ne semblait pas plus satisfait qu’elle, mais elle aurait préféré mourir que d’avouer ce qu’elle ressentait.

– Rosie et moi devrions pouvoir nous arranger tous seuls, répondit-il, une note d’irrtation dans la voix.

Compte tenu de la façon dont les choses s’étaient passées jusqu’à présent, Rosie en doutait.

– Souviens-toi qu’il nous a fallu des semaines pour nous mettre d’accord sur les modalités de la garde conjointe, dit-elle.

Elle prenait un malin plaisir à lui rappeler ses torts. Sans doute cherchait-il à économiser des honoraires d’avocat, étant donné que c’était à lui qu’incombaient les frais du divorce. Tant pis ! S'il avait moins d’argent à dépenser pour sa petite amie, ce n’était pas son problème à elle !

– Qu’est-ce qui te fait croire qu’on est capables de se mettre d’accord sur quoi que ce soit sans médiateur ? demanda-t-elle encore, sarcastique.

– Très bien, marmonna Zach avec une moue qui lui rappela leur fils de neuf ans.


En l’observant, Rosie se demandait maintenant comment elle avait pu l’aimer. Non seulement il était arrogant, contrariant, mais il n’avait aucune idée de ce que c’était que d’être un mari et un père. Bien sûr, il était séduisant avec ses larges épaules, que mettaient en valeur ses costumes coûteux et ses épais cheveux bruns, et tout dans son apparence exprimait sa réussite sociale. A une époque, il avait même été athlète et courait encore de temps en temps pour garder la forme.

Rosie aimait tant caresser ses muscles puissants, quand ils faisaient l’amour. Naturellement, cela faisait des mois qu’ils n’avaient pas dormi dans le même lit, et bien davantage encore qu’ils n’avaient pas eu le moindre contact physique…

Elle ne se rappelait même pas à quand remontait la dernière fois. Une chose était certaine, en tout cas : Zach ne s’intéressait plus à elle depuis qu’il avait engagé Janice Lamond comme assistante personnelle dans son cabinet d’expertise comptable.

L'imaginer dans les bras de cette fille la faisait chaque fois suffoquer de rage. La colère, la révulsion contre l’infidélité de son mari – enfin, de son ex-mari – lui laissaient un goût amer dans la bouche.

La voix de Zach la ramena à la discussion présente. Apparemment, il avait accepté de laisser leurs avocats négocier cette complication supplémentaire. Otto était en train de se renseigner pour obtenir une salle privée de la bibliothèque.


Lorsque ce fut fait, Zach et son avocat s’installèrent d’un côté de la table, Rosie et Sharon de l’autre.

Même les deux avocats semblaient perplexes face à ce jugement pour le moins étonnant.

– C'est la première fois que je vois une telle décision, commenta Sharon.

– Moi aussi, avoua Otto. Elle restera dans les annales.

– Bon, coupa Zach d’un ton sec, c’est inhabituel peut-être, mais nous sommes entre adultes. On va s’arranger. J’ai toujours été sincère en disant que je pensais d’abord aux enfants.

Il foudroya Rosie du regard, comme pour suggérer que ce n’était pas son cas.

– Si tu étais sincère, tu aurais réfléchi avant de coucher avec cette pétasse !

C’est vrai, quoi ! Si Zach était aussi soucieux de ses enfants qu’il le prétendait, il aurait respecté ses vœux de mariage !

– Je préfère ignorer cette remarque indigne, répliqua Zach, les dents serrées. Si tu avais été à la maison plus souvent, au lieu de t’engager dans toutes les bonnes causes de la Terre, excepté celle de tes propres enfants, tu…

– Il n’est pas question que tu me fasses porter la responsabilité de ton infidélité !

Zach avait passé les derniers mois de leur vie commune à se plaindre sans cesse de ses activités caritatives. Maintenant qu’elle se retrouvait seule, elle allait devoir chercher un emploi rémunéré. Pour la première fois
depuis la naissance des enfants, elle ne serait plus mère au foyer.

– Je croyais qu’on devait discuter du jugement de divorce, fit Zach d’un ton las. Si on doit échanger des insultes, autant ne pas le faire en présence de nos avocats…

C’est ça ! railla Rosie en elle-même. Elle tirait une certaine satisfaction du fait qu’il réglait les honoraires des deux avocats. C’était lui qui gagnait bien sa vie, après tout, pas elle. Elle suivait des cours de remise à niveau pour valider son diplôme d’enseignante. C’était Zach qui payait ce stage. Encore une concession accordée par le jugement de divorce.

Elle s’était inscrite à l’académie de South Kitsap et, avec toutes ses relations, n’aurait sans doute aucune difficulté à trouver un poste d’institutrice en septembre prochain.

– Dressons une liste de ce sur quoi on peut se mettre d’accord, proposa vivement Sharon, pour tenter de mettre un terme à cet échange de reproches qui ne mènerait à rien de constructif. Vous affirmez tous deux penser avant tout au bien-être de vos enfants…

Ils opinèrent.

Sharon sourit. C’était une femme efficace qui ne cédait pas aux émotions.

– Bon, c’est déjà un point de départ.

Otto sortit de sa mallette un calepin et un stylo, histoire de leur prouver qu’il méritait ses honoraires,
sans doute. Zach avait choisi le meilleur avocat, Rosie aussi, d’ailleurs. Tous deux lui coûtaient une fortune.

– Oui, fit Zach, non sans ironie. Mais le meilleur point de départ aurait été de rester mariés.

– A qui la faute ? rétorqua Rosie.

– Je sais, répondit-il du tac au tac. Mais combien de soirs par semaine passais-tu à la maison ? Combien de dîners préparais-tu ? Tu l’as oublié ? Moi pas. Pas beaucoup, je peux te le garantir !

Sharon poussa un long soupir.

– Revenons-en aux enfants, si vous le voulez bien… Ils ont la maison. Ce qui signifie que Rosie va devoir trouver un autre logement pour les trois jours de la semaine où Zach sera avec eux.

Un autre logement ? Rosie leva vivement la tête et réprima un frisson d’effroi. Encore une conséquence du jugement qui allait peser lourd sur elle.

– Tout en remboursant avec moi le crédit de la maison, ajouta Zach avec un sourire angélique.

– Mais je ne peux pas…

Elle n’avait pas envisagé une telle éventualité.

– Je n’ai pas encore d’emploi, protesta-t-elle. Combien suis-je censée payer un loyer, en plus de tout le reste ?

C'était vraiment injuste ! Zach devait comprendre que cette requête n’était pas raisonnable. Même avec un salaire, elle ne pourrait se permettre les frais de deux résidences.

Elle fixa Zach, qui soutint son regard sans broncher.


– J’ai une suggestion, fit Sharon.

– On vous écoute, répondit l’avocat de Zach, qui semblait chercher désespérément une solution.

– Si Zach passe trois jours par semaine à la maison avec les enfants, son appartement sera libre pendant ce temps, non ?

Rosie attendit avec impatience la réaction de son ex-mari. Sharon venait de lui demander de façon tacite s’il avait l’intention d’installer chez lui Janice et son fils, qui avait l’âge d’Eddie.

– L’appartement sera vide, en effet, déclara Zach.

– Et si…

Sharon observa tour à tour les ex-époux, prudente.

– Si Rosie passait ces trois jours chez vous? Vous avez bien dit que vous aviez deux chambres ?

Mille objections vinrent immédiatement à l’esprit fertile de Rosie. Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec Zach au quotidien. En tout cas, elle ne voulait pas se retrouver entourée de ses affaires, qui avaient été les leurs, pour la plupart. Et elle ne voulait pas être confrontée aux preuves concrètes de sa relation avec sa petite amie.

– Pas question que Rosie entre chez moi ! décréta Zach. Nous sommes divorcés. Elle a voulu sa liberté et elle l’a obtenue.

– C’est toi qui es parti, lui rappela-t-elle.

– Tu m’as mis dehors, nuance !

– Si tu te souviens bien, c’est toi qui as insisté pour voir un avocat.


Elle n’en revenait pas de sa mauvaise foi.

Sharon leva les mains au ciel.

– Ecoutez, ce n’était qu’une suggestion… Un moyen de faire des économies pour tous les deux. Rosie, vous aurez de la chance si vous trouvez un logement, même un studio, pour moins de cinq ou six cents dollars par mois.

– Zach devra payer…

– Pas question !

– Le divorce est prononcé, renchérit Otto. Zach n’est plus tenu de payer quoi que ce soit en dehors de ce que prévoit le jugement.

Rosie se tourna vers son avocate. Sharon acquiesça à contrecœur. Alors, soudain, Rosie ne se sentit plus de taille. Non seulement elle avait perdu son mari, mais elle allait perdre sa maison. Ses yeux s’embuèrent de larmes qu’elle parvint à retenir in extremis. Pas question de montrer à Zach qu’elle était à ce point atteinte.

Au terme d’un long silence, Zach reprit la parole :

– D’accord, je veux bien que Rosie s’installe chez moi quand je serai à la maison avec les enfants, du moment qu’elle paie la moitié du loyer.

Rosie savait qu’elle n’avait pas le choix, mais elle avait sa fierté et était déterminée à s’y accrocher.

– A une condition, persista-t-elle.

– Quoi encore ?

– Je ne veux pas que tu amènes cette fille dans la maison familiale. Je tiens à ce que notre maison reste un endroit neutre pour nos enfants. En d’autres
termes, je refuse que tu exposes Allison et Eddie à tes conquêtes.

Zach la fixait, éberlué.

– Tu as bien entendu, continua-t-elle. Ce divorce est assez difficile pour eux, sans que tu te pavanes avec Janice ou qui que ce soit d’autre dans la maison. Je veux qu’elle soit zone interdite pour tes pétasses.

– Mes pétasses ? Très bien, pas de pétasses. C'est noté… Et c’est aussi valable pour toi. Je ne veux pas que tu ramènes d’hommes à la maison. Pas de mecs, de gigolos, de…

– Très drôle ! coupa Rosie, qui, en dix-sept ans de mariage, non seulement n’avait jamais regardé un autre homme, mais n’y avait même pas pensé.

– Alors, tu es d’accord ? lui demanda Zach.

– Bien sûr que je suis d’accord !

– Tant mieux.

– Parfait.

Ils réglèrent encore un certain nombre d’autres problèmes pratiques. Puis Sharon rédigea rapidement un accord que l’avocat de Zach étudia. Enfin, les deux ex-époux le signèrent.







En quittant le tribunal, Rosie avait l’impression d’avoir essuyé une tempête. Elle avait le cœur serré. Depuis des semaines, elle attendait ce jour. A présent, elle ne savait plus ce qu’elle ressentait, à part une douleur profonde qui menaçait de la submerger.


Quand elle s’engagea dans l’allée du 311 Pelican Court, Eddie jouait au basket. Dans un peu plus d’un mois, ce serait la rentrée des classes. Sans doute retrouveraient-ils tous une vie plus normale, enfin…

Eddie attrapa son ballon et attendit qu’elle ait rentré la voiture au garage, en l’observant de son regard sombre et triste.

Allison était dans la cuisine. L’adolescente réchauffait un plat au four à micro-ondes pour le déjeuner. Dès qu’elle la vit entrer, elle posa sur sa mère un regard plein de défiance.

– Alors, comment ça s’est passé ? demanda Eddie, en les rejoignant.

– Pas trop mal.

La sonnerie du micro-ondes retentit. Allison sortit le plat fumant du four, le posa sur le comptoir et se tourna vers sa mère.

– Il y a eu une… petite complication, bredouilla Rosie.

Elle refusait de cacher la vérité à ses enfants, surtout quand ils étaient concernés.

– Quel genre de complication ? demanda Eddie, en s’asseyant, posant son ballon sur la table.

Allison croisa les bras et s’appuya contre le comptoir, faisant mine de s’ennuyer. Toutefois, elle ne quitta pas la pièce, comme elle le faisait si souvent ces derniers temps.

Rosie s’efforça de rassembler son courage pour prendre l’air enthousiaste.


– Eh bien, finalement, vous n’allez pas faire des allers-retours tous les trois jours…

Les enfants échangèrent un regard étonné. Rosie leur expliqua rapidement les termes de la décision de la juge et les dispositions prises avec leur père.

– Tu veux dire que papa va habiter ici ? fit Eddie, comme s’il n’avait pas très bien saisi.

Rosie comprenait son désarroi, car elle était un peu troublée, elle aussi. La tournure que prenaient les événements l’irritait. Sans parler de la tristesse qui l’accablait.

– Votre père habitera ici la moitié du temps, précisa-t-elle, pour que ce soit bien clair.

Elle avait accepté de transformer sa salle de couture en une chambre pour Zach. Sa machine à coudre trouverait place dans la suite parentale qu’elle garderait à son usage.

– Ah…, dit Eddie.

Puis il comprit soudain que son père serait présent la moitié du temps et son regard s’illumina.

– C'est cool, alors !

– Tu trouves ? s’écria Allison. Pas moi ! Ce divorce, c’est vraiment n’importe quoi !

Sur ces mots, elle quitta la cuisine en courant presque. Rosie la regarda s’éloigner. Si seulement elle parvenait à communiquer avec elle… Elle aurait aimé la prendre dans ses bras et lui dire que tout allait bien se passer. Or, l’adolescente refusait tout contact. Du moins avec elle.


– T’en fais pas pour Allison, reprit Eddie, toujours prompt à avoir un mot rassurant. Elle est contente que papa vienne à la maison, mais elle ne veut surtout pas l’avouer.
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Grace Sherman avait le visage baigné de sueur. La chaleur torride de cet après-midi de juillet plaquait son T-shirt contre sa peau. Elle plongea son rouleau dans la peinture et étala une couche mince de jaune pâle sur le mur de sa chambre.

Elle devait bien reconnaître qu’elle n’était pas très douée pour le bricolage. Dan avait toujours tout fait dans la maison, réparations ou simple entretien. A présent, seule à cinquante-cinq ans, elle trouvait que la vie la mettait parfois dans des situations inhabituelles mais stimulantes.

– J’espère que tu te rends compte à quel point je suis une amie dévouée ! dit Olivia Lockhart, derrière elle.

Elle aussi s’affairait à recouvrir de jaune pâle les murs d’un blanc terni par les années. Elle contourna prudemment les meubles qu’elles avaient déplacés vers le centre de la pièce et protégés par de vieux draps.

– Tu t’es portée volontaire, lui rappela Grace, en s’épongeant le front de son avant-bras.

L’atmosphère était étouffante, malgré les fenêtres ouvertes.


Dan, qui avait disparu depuis plus d’un an et que, d’une certaine manière Grace avait attendu en dépit de son amitié naissance avec Cliff Harding, avait finalement été retrouvé mort. Pour aider son amie à tourner définitivement la page, Olivia lui avait suggéré de repeindre sa chambre, lieu intime par excellence. Le jaune pâle était un ton doux et optimiste.

Sur le moment, Grace avait trouvé que c’était une bonne idée, d’autant plus qu’Olivia lui avait proposé de l’aider. Au fil des ans, elles s’étaient soutenues dans les épreuves, toutes les deux, des incidents domestiques les plus banals aux drames les plus terribles, comme lorsque Olivia avait perdu Jordan, son fils.

– Moi qui croyais qu’on pourrait terminer en une journée ! grommela Olivia.

Elle se redressa et plaqua ses deux mains sur son dos douloureux.

– Je n’imaginais pas que ce serait un tel boulot ! dit-elle encore.

– Un verre de thé glacé ? lui proposa Grace, qui avait, elle aussi, grand besoin d’une pause.

Elles avaient l’impression de peindre depuis une éternité, alors qu’elles n’avaient commencé que depuis une heure ou deux. Elles avaient toutefois dû déplacer les meubles et lessiver les murs au préalable.

– Volontiers, répondit Olivia, en posant son rouleau.

Quand elle entra dans la cuisine, après s’être lavé les mains, Grace avait déjà servi deux grands verres de thé
glacé. Buttercup, son golden retriever, se mit à gratter la porte moustiquaire. Elle le laissa entrer. Pantelante, la chienne alla immédiatement s’allonger sous la table, sur le carrelage frais.

Grace s’assit et dénoua le foulard qui retenait ses cheveux. Elle les portait désormais plus courts, car elle n’avait plus à se soucier des préférences de son mari.

Après la disparition de Dan, persuadée qu’il l’avait quittée pour une autre femme, elle avait demandé le divorce. Elle ignorait alors qu’à ce moment-là Dan avait déjà mis fin à ses jours, dans un camping-car, au milieu des bois. Le drame remontait à des mois, maintenant. La nouvelle du sort funeste de Dan avait produit sur elle un effet étrange. Elle était soulagée que son cadavre ait été retrouvé, car elle avait déjà enduré le plus gros du chagrin et de la culpabilité, l’ignorance, les doutes, les récriminations… C’est pourquoi ces insomnies soudaines qui lui gâchaient les nuits n’avaient pas de sens.

– C'est la meilleure idée que tu aies eue de la journée, déclara Olivia, en s’écroulant sur une chaise. Avec ce CD des années soixante.

Emportées par les tubes qui avaient bercé leur jeunesse, elles avaient chanté à tue-tête, tout en déplaçant les meubles et lessivant les murs.

– On n’a peut-être plus l’énergie de nos vingt ans, mais on n’est pas encore bonnes pour la maison de retraite, fit Grace. Au fait, j’ai entendu parler de ton dernier jugement de divorce…


Avec la musique, elles avaient à peine échangé quelques mots jusque-là.

– Tu parles de la garde conjointe des enfants Cox?

– Tout le monde en parle, en ville…

Ce n’était pas la première fois qu’Olivia énonçait un jugement controversé ou du moins qui suscitait de nombreux commentaires.

– Au moins, Jack n’a pas écrit un article là-dessus dans son journal, cette fois !

Bon ! songea Grace, Olivia était donc enfin disposée à parler de Jack. Tant mieux ! Cela faisait plus d’un an qu’ils se voyaient et Grace l’appréciait pour la bonne raison qu’il rendait son amie heureuse. Depuis qu’elle sortait avec le rédacteur en chef du Cedar Cove Chronicle, Olivia était plus détendue. Plus enjouée. Seulement voilà… Quelques semaines plus tôt, ils s’étaient disputés et, depuis, ne se parlaient plus. Olivia refusait de l’admettre, mais elle en était malheureuse.

– A propos de Jack, fit-elle, s’engouffrant dans la brèche, vous en êtes où, tous les deux ?

Jack était l’homme idéal pour Olivia. Grace n’avait aucun doute à ce sujet. Il était drôle, intelligent et suffisamment excentrique pour être intéressant.

– Je n’ai pas envie de parler de lui, répondit Olivia.

– Alors n’en parle pas. Comment va Stan ?

Stan était l’ex-mari d’Olivia. Il vivait à Seattle avec sa seconde épouse. Ces derniers temps, il avait fait plusieurs
apparitions rapprochées à Cedar Cove. Sans doute se passait-il quelque chose… Olivia demeurait étrangement discrète à ce sujet.

– Ah, tu es au courant, pour Marge et lui ? Qui te l’a dit ? Ma mère ou Justine ?

– Aucune des deux. J’attends que tu éclaires ma lanterne.

Olivia but une longue rasade de thé, puis leva les yeux, hésitant à poursuivre.

– Quelque chose te tracasse ?

– Stan et Marge vont divorcer.

Grace en fut abasourdie. C'était une sacrée nouvelle, qui expliquait pourquoi Stan était venu plus souvent. Bien sûr, sa fille, Justine, venait d’avoir un enfant, deux semaines auparavant. Mais Grace trouvait cet intérêt soudain pour sa famille plutôt suspect. D’autant plus qu’il avait abandonné femme et enfants, durant l’été 1986, très peu de temps après la mort de Jordan. L’adolescent était allé se baigner avec ses amis, un après-midi torride d’août, et s’était noyé. Justine, sa sœur jumelle, avait tenu son corps sans vie dans ses bras jusqu’à l’arrivée des secours. Cette journée funeste avait marqué la vie d’Olivia à jamais et son couple n’y avait pas survécu. Cela dit, Grace s’était toujours demandé si Stan n’avait pas déjà une liaison avec Marge avant le drame.

– Tu en penses quoi ?

– Je suis désolée pour eux, répondit Olivia. Que veux-tu donc que j’en pense ?

Grace eut alors une illumination.


– Stan veut te reconquérir, c’est ça ! s’exclama-t-elle. Voilà pourquoi il est toujours fourré chez toi, depuis quelques semaines !

L'espace d'un instant, elle crut qu'Olivia n'allait pas lui répondre. Cette dernière se contenta d’un hochement de tête.

Grace sentit la colère l’envahir. Comment Stan osait-il resurgir dans la vie d’Olivia, après toutes ces années, et s’attendre à être accueilli à bras ouverts ? Quel toupet ! Pas étonnant qu’il soit réapparu comme par enchantement. Sans doute ne supportait-il pas de savoir que son ex-femme fréquentait un autre homme, alors que son propre couple battait de l’aile.

– C'est justement pour ça que je ne t'ai rien dit, à propos de Stan, marmonna Olivia. Tu es tellement en colère que tu en as les yeux qui sortent de leurs orbites.

– Je n’y peux rien !

Olivia envisageait peut-être de se réconcilier avec Stan... C'était la pire chose qu'elle pouvait faire et Grace ne se gênerait pas pour le lui dire ! Stan ne l’avait jamais appréciée. Il ne s’était guère soucié de ce que ressentaient Olivia et leurs autres enfants. Il ne se souciait que de lui-même, de ses besoins, de ses envies.

– Je sais ce que tu penses de Stan, murmura Olivia.

– Tu ne vas pas te remettre avec lui, quand même ?

C'était une perspective si choquante que Grace parvint à peine à l’énoncer.


– Je ne sais pas…

La perplexité manifeste d’Olivia lui ressemblait si peu que Grace eut soudain envie de la réconforter. Elle hocha la tête et fit de son mieux pour afficher une expression neutre. Se montrer hostile n’aiderait pas son amie à y voir plus clair en elle.

– Le jour où Leif est né, Stan et moi avons passé des moments merveilleux à évoquer des souvenirs.

– Vous avez eu trois enfants ensemble, Olivia, c’est normal…

– Nous avons été heureux pendant de nombreuses années.

Grace ne voulait pas le nier, mais Stan avait fait tant de mal depuis. Elle savait combien Olivia avait eu de difficulté à faire le deuil de son fils d’abord, puis celui de son couple.

– Et Jack ?

Elle n’aurait sans doute pas dû parler de lui en cet instant, mais sa curiosité l’emporta.

– Il est au courant ?

Elle supposait que oui, d’où leurs problèmes.

Olivia hocha la tête et crispa les doigts sur son verre.

– Tu veux savoir ce qu’il a fait ? demanda-t-elle, irritée. Chaque fois que j’y pense, je deviens folle !

Voilà qui ne présageait rien de bon…

– Il m’a posé un ultimatum. Il prétend que Stan me court après depuis des mois, que je me montre complaisante et que je dois choisir entre eux deux.


– Ah bon ? fit Grace. Et où tu veux en venir ?

– Je ne suis pas un trophée ! Et je n’ai aucune envie de jouer les petits jeux stupides de Jack.

– Quels jeux ? J’ai l’impression que c’est plutôt toi qui joues.

– Moi ? s’exclama Olivia.

– Oui, toi ! Tu pensais peut-être que Jack resterait à se tourner les pouces pendant que Stan revient dans ta vie ?

– Non, mais je pense que, si je suis aussi importante à ses yeux, il pourrait au moins me faire part de ses sentiments.

Grace fronça les sourcils.

– Tu veux dire qu’il n’a rien exprimé ?

– Non. Il faut dire qu’il est passé à la maison à un moment mal choisi, il y a environ un mois. Stan y avait passé la nuit.

Grace ne put masquer sa stupeur.

– Stan…

– Oui et si tu tiens à le savoir, il a dormi dans l’ancienne chambre de James, à l’étage. Comment peux-tu croire une seconde que je l’aie invité dans mon lit ?

– Je ne sais plus quoi penser, avoua Grace, désireuse de savoir ce qui s’était exactement passé. Allez, raconte-moi !

– Jack et moi devions nous rencontrer le matin, mais il est arrivé très en avance avec du café et des beignets. Stan était encore là, drapé dans mon peignoir,
avec des mules. Il était ridicule, mais ce n’est pas le problème…

– Et naturellement, Jack a cru au pire ?

Tout comme elle, il avait tiré de la situation des conclusions hâtives.

– Naturellement, répondit Olivia. J’ai essayé de m’expliquer, mais il a refusé de m’écouter. Il m’a dit que, si je voulais reprendre la vie avec Stan, ça lui était égal.

Grace fronça les sourcils.

– C'est ce qu'il a dit?

– Peut-être pas en ces termes, mais l’idée y était, crois-moi… Ça m’a profondément contrariée qu’il me pense capable de coucher avec Stan, alors qu’on se fréquente depuis un certain temps, lui et moi, et que c’est du sérieux.

Grace commençait à se faire une idée plus précise du tableau.

– Tu n’as plus eu de ses nouvelles, depuis ?

– Plus aucune. Ma mère pense que je devrais l’appeler. C'est aussi ton avis ?

Grace haussa les épaules. Si elle était à sa place, elle le ferait, mais…

– Le problème, reprit Olivia, en se mordillant la lèvre, c’est que je voudrais que Jack s’implique davantage. Qu’il me donne des preuves qu’il m’aime vraiment, tu comprends ? S'il tenait à moi, il se battrait pour moi.

– Se battre ?


Grace imagina Stan et Jack dans l’allée de chez Olivia, face à face, prêts à s’affronter.

– Tu veux dire que tu as envie qu’il se batte à poings nus contre Stan ? Ou en duel, comme autrefois ?

– Bien sûr que non ! Je veux qu’il me fasse comprendre que je compte plus à ses yeux que son orgueil de mâle, c’est tout. Il se conduit comme un petit garçon blessé.

– J’imagine qu’il est vraiment blessé…

– Mais moi aussi, je le suis ! Il a tout de suite conclu que j’avais passé la nuit avec Stan, comme si j’étais une femme légère et inconséquente ! Si c’est ce qu’il pense, je suis aussi bien sans lui.

– Ne renonce pas aussi facilement.

– Ça fait presque un mois, Grace, continua Olivia, en secouant la tête tristement. Comment interprêter son silence ? Il semble résigné à rompre avec moi.

– Et toi ? Tu es résignée à t’éloigner de lui ?

Olivia ne répondit pas tout de suite.

– Je ne crois pas, admit-elle enfin.

C'était encourageant.

– Qu’est-ce que tu vas faire, alors ?

– Je ne sais pas. Prendre un peu de temps, sans doute.

Grace hocha la tête. Elle finit son thé et déposa son verre dans l’évier.

– Retournons à notre peinture, proposa-t-elle.

– Attends une minute. Puisqu’on parle d’hommes, raconte-moi donc où tu en es avec ce séduisant éleveur…


Grace eut envie de répondre qu’elle n’avait aucune envie de discuter de Cliff Harding. Ils se fréquentaient depuis presque un an, s’étant rencontrés peu après la demande de divorce de Grace. Jusqu’à ce que son divorce soit prononcé, elle n’était pas sortie officiellement avec lui, mais ils s’étaient plu d’emblée. Pourtant, malgré leur attirance mutuelle, elle restait mal à l’aise.

– Qu’est-ce qui ne va pas ?

– Je ne suis pas très sûre de moi, murmura-t-elle. C'est justement le problème...

– Tu veux dire qu’un homme honnête, merveilleux, entre dans ta vie et que tu ne sais pas s’il te plaît ?

Grace ignora son sarcasme.

– Dan et moi étions si jeunes, quand nous nous sommes mariés…

Voyant qu’Olivia n’allait pas la laisser s’en tirer à si bon compte, Grace se rassit.

– Nous étions encore adolescents. Puis Dan est parti au Viêtnam. Et malgré tous les problèmes qui sont survenus à son retour, je n’ai jamais regardé un autre homme.

– Je sais, fit Olivia d’un ton apaisant.

– Il suffirait de pas grand-chose pour que Cliff me demande en mariage, je crois…

– Il a été si gentil, le jour de l’enterrement de Dan…

Grace ne pouvait affirmer le contraire. Après la veillée funèbre, Cliff s’était présenté chez elle et s’était occupé d’elle avec tendresse. Elle était épuisée, physiquement
et mentalement. Il l’avait réconfortée, lui avait préparé un repas, l’avait bordée. Grace n’avait jamais rencontré un être aussi attentionné. En toute franchise, l’effet qu’il produisait sur elle lui faisait peur.

– Je sais que Cliff cherche une relation stable et sérieuse, dit-elle d’une voix tremblante, mais depuis la disparition de Dan, je ne suis sortie avec aucun autre homme que lui.

– Si je lis entre les lignes, tu es en train de me dire que tu ne veux pas tomber dans le même piège qu’au lycée, en ne fréquentant qu’un seul homme ? C'est ça?

– Je ne voulais pas me retrouver veuve ou divorcée. Or, je suis les deux. Je suppose que je n’ai pas envie de me limiter à un seul homme pour le moment. Je ne suis pas prête à m’investir dans une relation suivie…

Voilà... C'était dit...

A peine avait-elle prononcé ces paroles que ses insomnies, ses angoisses, tout prenait enfin sens.

– Oui, c’est ça, dit-elle encore.

Elle n’avait pas besoin de repeindre sa chambre pour se libérer des souvenirs de son mari défunt. Toute cette angoisse était liée en fait à sa relation avec Cliff. Ce qu’il lui fallait, à présent, c’était du temps, de l’espace, de la liberté pour découvrir qui elle était, qui elle était devenue et ce qu’elle attendait désormais de la vie.

Elle avait besoin d’une chance d’être enfin elle-même.

– Grace ?

– J’adore Cliff, murmura-t-elle. Vraiment. Mais je ne
suis pas prête à m’impliquer autant que lui dans notre relation. Du moins pas encore…

Elle était au bord des larmes, mais elle se sentait incroyablement soulagée. Pour la première fois depuis les funérailles de Dan, elle sut qu’elle allait bien dormir.

– Tu dois le dire à Cliff.

– Je sais…

Elle devait en effet trouver un moyen de lui parler, sans l’offenser ni perdre son amitié.

– J’aimerais continuer à le voir, mais je tiens à conserver en même temps la liberté de voir d’autres hommes.

Ainsi énoncés, ces propos semblaient injustes, égoïstes, mais ils étaient sa vérité du moment.
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Tandis que les premiers rayons de soleil inondaient sa chambre, Maryellen Sherman roula doucement sur le dos, sidérée par les efforts qu’elle devait déployer pour se mouvoir, maintenant qu’elle en était à son neuvième mois de grossesse.

Sa sœur l’avait prévenue que, certains jours, elle aurait l’impression d’être une baleine. Pourtant, la jeune femme n’avait jamais été aussi heureuse.

Elle caressa son ventre arrondi. Catherine Grace, qu’elle surnommait déjà Katie, lui donna des coups de pied et s’étira. Fascinée, Maryellen vit son ventre se tendre et remuer.

Il était 8 h 30, l’heure pour elle de se lever. Elle s’assit péniblement, en s’appuyant sur les mains. Ainsi positionnée, elle ne voyait plus ses pieds. Cela faisait maintenant des semaines qu’elle n’avait pas vu ses orteils !

Elle se leva et se massa le dos. Il faut dire aussi qu’elle s’entêtait à dormir sur un vieux matelas. Quand elle se mit à marcher, elle se sentit mieux. Elle alla faire chauffer de l’eau pour sa tisane, puis chercha une tenue dans
laquelle elle pouvait encore sortir avec un minimum d’élégance.

Cette grossesse n’était pas prévue et elle avait tenté de la cacher au père de l’enfant. Ce n’était pas très intelligent de sa part, comme décision, mais sur le moment, elle était désespérée. Jon Bowman était photographe et ses œuvres avaient été exposées à la galerie qu’elle dirigeait. Il avait appris la grossesse par hasard et avait fermement manifesté son intention de jouer un rôle dans la vie de l’enfant. Maryellen n’aimait pas cette idée, mais elle n’avait pas le choix. Soit elle accordait à Jon un droit de visite, soit elle devrait l’affronter au tribunal – il avait été très clair là-dessus –, ce qu’elle préférait éviter.

Elle avait de la tendresse pour lui et respectait son immense talent d’artiste. Sans le moindre effort, il avait réussi à éveiller sa nature sensuelle. Jusqu’à ce soir de novembre, l’année précédente, elle avait pourtant cru sa sexualité enfouie à jamais tout au fond d’elle, à la suite de l’échec de son mariage. Jon lui avait prouvé le contraire.

Cette grossesse la consolait de la perte de son premier enfant. A l’époque, très jeune, elle s’était laissé manipuler par son petit ami, qui était devenu par la suite son mari, et elle avait avorté contre son gré. Elle ne s’était jamais pardonné cet acte.

Cette fois, elle était déterminée à protéger au mieux son enfant à naître. Elle avait refusé d’écouter quiconque et n’avait suivi que son instinct. Elle le voulait, ce bébé… Elle l’aimait déjà. Ce qui, au départ, était un accident
de parcours, était devenu pour elle une seconde chance précieuse.

La bouilloire se mit à siffler. Se tenant toujours le dos, elle versa l’eau dans sa théière.

– Tu ne peux pas savoir comme je suis impatiente de pouvoir boire de nouveau du café, murmura-t-elle à son bébé.

Elle se prépara tranquillement. Elle ne travaillait qu’à mi-temps et pouvait s’attarder au petit déjeuner. Elle ne devait se trouver à sa galerie d’Harbor Street que peu avant midi. Elle adorait son travail et appréciait ses rapports amicaux avec les artistes de la région. Jon photographiait principalement des paysages. Ses œuvres étaient époustouflantes de clairvoyance. Quand elle l’avait repoussé, il était allé proposer ses photos ailleurs. A l’époque, cela semblait être la meilleure décision, mais il lui manquait, en vérité, et les revenus que rapportait la vente de ses œuvres faisaient défaut à la galerie, également.

C'était ce talent qui avait plu à Maryellen dès le départ, chez Jon. De plus, il était franc, modeste et très discret sur sa vie privée. Elle travaillait avec lui depuis plus de trois ans, mais elle ne savait rien de sa formation artistique, pratiquement rien non plus de son passé, sur le plan personnel.

Il lui avait simplement confié qu’il avait hérité d’une somme rondelette de son grand-père et d’un terrain sur lequel il avait bâti sa maison. Quand elle lui posait une question, soit il s’éloignait, soit il détournait la conversation. Aussi avait-elle été étonnée qu’il accepte
une invitation pour Halloween. Elle avait trouvé un prétexte pour lui proposer de l’accompagner, sans croire qu’il viendrait. C’est ce soir-là qu’ils avaient échangé leur premier baiser. Dans les jours qui avaient suivi, elle avait appris à le connaître aussi bien que les autres habitants de Cedar Cove, sans doute mieux.

Elle était impressionnée, au fond, par l’homme qui était le père de son enfant. Jon avait construit lui-même sa maison et travaillait en tant que chef de cuisine au restaurant le Phare. Déjà, sa réputation de photographe commençait à se diffuser dans la région et au-delà.

– Je ne t’attendais pas avant midi, déclara Lois Habbersmith, en voyant arriver Maryellen à 11 h 30.

Jusqu’à récemment, Lois était l’assistante de la jeune femme, mais elle avait été temporairement promue directrice de la galerie, le temps du congé maternité. Maryellen avait toute confiance en elle.

– Quand as-tu rendez-vous chez le médecin ?

– Demain matin, répondit Maryellen, en s’asseyant pour soulager son dos endolori.

– Tu te sens bien ?

– Non, avoua Maryellen. J’ai une douleur bizarre dans le dos…

Une douleur qui se calmait puis s’intensifiait de nouveau à intervalles réguliers. Soudain, elle réalisa qu’il s’agissait peut-être de contractions.

Lois avait tiré les mêmes conclusions et se précipita vers elle.


– Mes contractions ont toujours débuté dans le dos, lui dit-elle. Tu es sûre que le travail n’a pas commencé ?

– Je… je devrais peut-être calculer l’intervalle entre deux douleurs, non ?

Elle consulta sa montre, cherchant à se rappeler quand ses douleurs avaient commencé.

– C’est bien ta mère qui doit assister à ton accouchement ?

Maryellen acquiesça. Puis elle se rappela que sa mère avait parlé d’une réunion de bibliothécaires à Seattle, pour la journée. Grace avait un téléphone mobile, mais elle oubliait souvent de l’allumer ou de l’éteindre, auquel cas la batterie s’épuisait rapidement. Elle décida de ne pas contacter sa mère tout de suite. Elle avait largement le temps. D’ailleurs, ce n’était peut-être qu’une fausse alerte.







Quelques heures plus tard, seule chez elle, Maryellen ne se posait plus la question. Cela n’avait rien d’une fausse alerte. Elle avait des contractions toutes les cinq minutes.

Elle composa le numéro de sa mère. Comme elle s’en doutait, Grace n’avait pas allumé son portable. La jeune femme prit une profonde inspiration et ferma les yeux. Il restait sa sœur. Kelly avait été formidable depuis le début de sa grossesse. Jamais elles n’avaient été aussi proches.

Au bout de cinq sonneries, le répondeur de Kelly et
Paul s’enclencha. Maryellen laissa un message en s’efforçant de cacher sa nervosité.

– Salut, Kelly… Ecoute, je crois que le travail a commencé. Je n’ai pas encore appelé le Dr Abner et je suis sûre que j’ai encore beaucoup de temps, mais je tenais à te le dire. Maman ne rentre pas de sa réunion avant la fin de l’après-midi, alors appelle-moi si tu as une minute. Je… je n’ai personne pour me conduire à l’hôpital…

Dès qu’elle eut raccroché, elle perdit le peu d’assurance qu’il lui restait. Une douleur fulgurante la transperça soudain et elle perdit les eaux. De peur de mettre son enfant en danger, elle tendit la main vers le téléphone, sans savoir qui appeler.

L’évidence la frappa. Pourvu que Jon soit chez lui ! Elle appela… Personne ne répondit. Elle faillit en pleurer de colère. La panique menaçait de la submerger. Elle se ressaisit aussitôt et appela le restaurant. Peut-être Jon travaillait-il.

La femme qui lui répondit se montra polie et amicale. Elle pria Maryellen de patienter. Au bout d’une éternité, Jon prit l’appel. De toute évidence, elle le dérangeait.

Apeurée, presque désespérée, elle murmura :

– Jon… J’ai besoin d’aide…

Elle n’eut pas à continuer.

– Où es-tu ?

– A la maison. J’ai perdu les eaux.

– J’arrive dans cinq minutes.

Soulagée, elle faillit fondre en larmes.


– Merci, fit-elle, mais il avait déjà raccroché.

Quelques minutes plus tard, elle entendit un claquement de portière devant la maison. Entretemps, elle avait appelé le Dr Abner, qui lui avait ordonné de se rendre directement à la maternité.

Jon entra en trombe, sans prendre la peine de frapper. Il avait gardé sa tenue de cuisinier, maculée de taches. Il était sans doute en plein coup de feu quand elle l’avait appelé. Cela faisait des semaines qu’elle ne l’avait pas vu. Au début de l’été, ils s’étaient accordés sur le droit de visite.

En dépit de son agitation, Jon était superbe. Il n’était pourtant pas d’une beauté conventionnelle, avec ses traits trop acérés, son visage long et fin, son nez busqué, mais Maryellen avait appris à se méfier des hommes trop beaux. Jon n’était pas un bourreau des cœurs. En le connaissant mieux, elle avait été séduite surtout par sa force de caractère.

– Salut, dit-elle faiblement, les yeux baissés sur la flaque de liquide amniotique, à ses pieds. Tu étais sérieux en disant que tu voulais assister à la naissance de Katie ?

– J’aimerais bien, si c’est possible…

– On dirait bien que tu viens d’être désigné pour me conduire à la maternité.

En quelques enjambées, il traversa la pièce et la souleva dans ses bras, comme si son poids ne posait aucun problème.

Elle voulut protester, suggérer qu’elle était trop lourde,
mais n’en fit rien. Pour la première fois depuis qu’elle avait tenté de joindre sa mère, elle se sentait protégée. En sécurité. Il l’aida à se changer, puis la porta de nouveau jusqu’à sa voiture.

– Tu as fait ta valise ? lui demanda-t-il, en l’installant avec précaution sur le siège.

– J’ai tout, sauf ma brosse à dents.

– Je vais la chercher, avec ton sac. J’arrive…

Il revint juste au moment où se déclenchait une violente contraction. Elles étaient plus intenses, depuis qu’elle avait perdu les eaux. Elle ferma les yeux et souffla, cherchant à se rappeler ses cours d’accouchement sans douleur.

Quand elle rouvrit les yeux, Jon était à son côté, derrière le volant.

– Ça va ? demanda-t-il.

Il était pâle. Elle tenta de le rassurer d’un sourire.

Plus tard, elle se rappela à peine le trajet vers la maternité. Ils n’échangèrent pas une parole. Elle se concentrait sur sa respiration, tandis qu’il se frayait un chemin dans la circulation.

A la maternité, il semblait régner une effervescence inhabituelle. Tandis qu’on l’installait dans une chambre avec des moniteurs, Jon disparut. Etait-il reparti après l’avoir déposée ? C’était plausible, car elle l’avait interrompu en plein travail.

Elle se retrouva seule dans une pièce confortable, avec de la musique douce, des appareils, un téléviseur, mais rien de tout cela ne l’intéressait.


Les contractions étaient bien trop intenses pour qu’elle s’occupe d’autre chose que sa respiration. Elle ferma les paupières et compta les secondes.

– Maryellen ? fit soudain Jon, à voix basse.

Elle rouvrit vivement les yeux. Il se tenait sur le seuil de la salle d’accouchement.

– Tu peux rester ? demanda-t-elle avec une pointe d’anxiété à l’idée qu’il lui réponde non.

– Si c’est ce que tu veux…

Elle venait seulement de se rendre compte à quel point elle avait besoin de sa présence. De la sienne, et de celle de personne d’autre.

Il entra et s’assit à son chevet, en étudiant le moniteur. Il n’avait pas suivi un seul cours de préparation à la naissance, mais il savait trouver les mots justes pour la soutenir. Quand elle se coucha sur le côté, il lui massa le dos, en lui murmurant des paroles rassurantes.

Les contractions se faisaient plus longues et douloureuses. Submergée par la souffrance, la jeune femme se mit à gémir.

– Faites quelque chose ! intima Jon à l’infirmière qui venait d’entrer. Elle ne supporte plus la douleur !

L’infirmière lui sourit avec bienveillance.

– Maryellen a choisi d’accoucher naturellement. Nous respectons son choix.

– Ça va aller, assura l’intéressée, qui se demandait combien de temps elle allait encore tenir.

Jon se leva et se pencha vers elle pour lui tendre la
main. Elle s’agrippa à lui. En voyant arriver le Dr Abner, ils comprirent que le dénouement était proche.

Jon se présenta puis continua d’encourager Maryellen. Plaquée contre lui, la jeune femme poussa, pantelante. Elle gémit de douleur, le visage inondé de sueur.

Puis, soudain, Catherine Grace poussa son premier cri.

Pleine de fierté et d’amour, Maryellen se mit à pleurer. En se tournant vers Jon, elle fut étonnée de constater qu’il était en larmes, lui aussi.

– Bienvenue, Katie, murmura-t-elle.

– Tu préfères l’appeler Katie et non pas Catherine?

Maryellen opina. Elle avait pris l’habitude d’employer ce diminutif.

– Catherine, c’est un peu strict, pour un aussi petit bébé, tu ne trouves pas ?

Katie était également le surnom de la mère de Jon. Maryellen tenait à honorer cette mère qu’il aimait manifestement.

Jon scruta le visage rougeaud de sa fille.

– Merci, murmura-t-il, en attirant la jeune femme vers lui.

Le Dr Abner remit l’enfant à l’infirmière.

– Vous pouvez venir avec moi, déclara-t-elle. Je vais la peser et la baigner. Ensuite, vous pourrez la prendre dans vos bras.

Jon jeta un coup d’œil à Maryellen, comme pour rechercher son approbation. Elle hocha la tête. Jamais
elle n’avait rien ressenti de tel, un mélange de bonheur et d’amour, car elle aimait déjà sa fille plus que tout au monde.

Jon et l’infirmière s’affairaient à l’autre bout de la pièce. Maryellen vit l’expression de Jon quand il prit enfin le bébé dans ses bras. Il semblait très impressionné. Elle en fut profondément touchée.

– Elle est superbe, dit-il, en serrant l’enfant contre lui d’un geste protecteur.

Maryellen tendit les bras. Jon vint aussitôt y déposer sa fille. Elle comprit que les choses se dérouleraient ainsi, dorénavant. Ils devraient partager leur enfant, l’élever ensemble, mettre leurs propres sentiments de côté dans l’intérêt de Katie.

Elle dévisageait son bébé, qui avait les yeux fermés. Jon lui tendit son auriculaire, qu’elle serra dans son poing minuscule.

– Une certaine Mme Sherman est là, annonça une aide-soignante. Elle dit qu’elle doit assister à votre accouchement.

– C'est ma mère, expliqua la jeune femme avec un sourire.

– Je la fais entrer…

Quelques minutes plus tard, Grace et Kelly étaient dans la chambre, bombardant Maryellen de questions.

Jon disparut sans qu’elle s’en rende compte. Elle n’avait pas vraiment eu le temps de parler avec lui.

***


En attendant le début du conseil municipal, Charlotte Jefferson sortit son tricot de son sac. Elle était seule au premier rang. Elle se disait qu’il était dommage que davantage de citoyens ne s’impliquent pas dans la vie de leur ville, bien qu’elle-même n’y vînt que très peu.

– Bonjour, Louie ! lança-t-elle, en voyant entrer le maire.

– Je crois que les félicitations sont de rigueur, Charlotte…, lui répondit Louie Benson.

Les Benson étaient une vieille famille de Cedar Cove. Otto, le frère cadet de Louie, était un avocat reconnu en ville.

– Oui, mon premier arrière-petit-fils !

– Il paraît que Grace Sherman est grand-mère pour la deuxième fois, je crois.

– Depuis la semaine dernière, en effet…

Grace était très fière de Katie, sa première petite-fille, comme elle l’était de Tyler, le fils de Kelly et Paul. Charlotte se réjouissait qu’Olivia et elle se retrouvent grand-mères en même temps. Elles avaient toujours été si proches…

– On ne vous voit pas souvent au conseil municipal, reprit le maire. Je m’en réjouis.

– Je suis venue pour une raison précise, fit Charlotte, en tricotant avec énergie.

– Ah ! Et puis-je savoir laquelle ?

Charlotte espérait qu’il poserait cette question.

– J’aimerais proposer l’ouverture d’un dispensaire
dans la ville. Je trouve regrettable que nous n’en ayons pas encore.

Les gens devaient parcourir une vingtaine de kilomètres jusqu’à Bremerton pour se faire soigner. Sans compter les heures d’attente aux urgences. Une ville de l’importance de Cedar Cove avait besoin d’un dispensaire, mais Charlotte préconisait un centre de santé ouvert à tous.

– Voyons…

– Un centre qui pratiquerait des tarifs en fonction des revenus, coupa-t-elle, sans se soucier des objections éventuelles du maire. Je sais que les personnes bénéficiant des aides sociales seraient heureuses de pouvoir être soignées sur place.

– Je suis d’accord avec vous, mais…

– Trop de gens de ma connaissance rechignent à se faire soigner correctement, de peur de devoir débourser trop d’argent !

– J’en suis conscient, mais…

– Louie, c’est de la langue de bois !

– Charlotte, vous savez que c’est très difficile. Si vous voulez présenter un projet de centre médical à la municipalité, allez-y, mais je vous préviens tout de suite : nous n’avons pas de budget.

– J’irai voir l’adjoint chargé de la santé, répondit-elle.

Le maire parut un peu gêné, regarda par-dessus son épaule, puis il reprit à voix basse :

– Je peux vous donner un conseil ?


– Je suis preneuse…

– Avant d’aller voir Matt Harper, préparez un dossier qui se tienne.

– D’accord, promit-elle.

Harper avait la réputation d’être un redoutable négociateur qui gérait les budgets de la ville d’une main de fer. Mais s’il croyait qu’elle allait baisser les bras facilement, il allait être surpris ! Charlotte avait la ferme intention d’obtenir la construction d’un dispensaire à Cedar Cove, même si c’était son ultime exploit avant de mourir.

La porte s’ouvrit. Aussitôt, le maire se redressa.

– Comment ça va, au centre pour le troisième âge? demanda-t-il, comme s’il voulait entretenir la conversation.

– Laura a des problèmes de rhumatismes. Elle affirme que l’hiver sera rude. Bess a toussé tout l’été. Je n’arrête pas de lui dire de consulter un médecin, mais elle refuse. S'il y avait un dispensaire en ville, je lui prendrais un rendez-vous et je l’y emmènerais de force. Quant à Evelyn…

Elle se tut, en se rendant compte que Louie ne l’écoutait plus. Son attention était ailleurs.

Face à ce silence soudain, il lui tapota l’épaule paternellement :

– Ça m’a fait plaisir de bavarder avec vous. Je verrai ce que je peux faire, pour votre proposition.

– J’y tiens, répondit-elle, même si elle savait que ses paroles étaient entrées par une oreille et ressorties par l’autre. Qui avait envie d’écouter les radotages d’une
vieille dame ? Surtout dans cette assemblée d’hommes, tous désireux de se faire remarquer.

La porte s’entrebâilla. Pensant qu’il s’agissait d’un autre conseiller, Charlotte n’y prêta guère attention. Mais c’était Ben Rhodes, un homme élancé très distingué, aux épais cheveux blancs. Elle avait beau avoir soixante-quinze ans, elle savait encore apprécier le spectacle d’un homme séduisant. Ben habitait depuis peu dans la région, de sorte que Charlotte ne le connaissait pas très bien, mais il était très populaire au centre, et pour cause. Nombre de dames l’avaient déjà repéré.

– Bonjour, Ben, dit-elle, en le voyant s’asseoir de l’autre côté de l’allée centrale.

Il regarda dans sa direction, mais elle comprit à son air vague qu’il ne la reconnaissait pas.

– Je suis Charlotte Jefferson, du centre Henry M. Jackson.

Un sourire chaleureux transforma alors le visage du vieil homme qui vint la rejoindre et s’installa près d’elle. Ils n’avaient jamais été présentés officiellement, mais elle l’avait croisé de nombreuses fois. Ben venait au centre tous les lundis, comme Charlotte, mais il jouait au bridge, alors qu’elle faisait partie du club de tricot.

Il venait toujours seul. Etait-il marié ? A voir les dames lui tourner autour comme un essaim d’abeilles, elle se disait qu’il était veuf.

Elle avait envisagé de faire plus ample connaissance avec lui, l’après-midi où Olivia avait été l’invitée d’honneur au banquet mensuel du centre. Mais, ce jour-là, elle
avait parlé à tant de gens… Elle était si fière de voir sa propre fille faire une conférence si brillante ! Cependant, cela remontait à plusieurs mois et Ben devait avoir oublié que la juge Olivia Lockhart était sa fille.

– J’ignorais que vous vous intéressiez à la politique, dit-elle, en commençant une nouvelle rangée de tricot, malgré sa décision de s’en aller.

Rien ne pressait, maintenant que Ben était là.

– Je n’aime pas beaucoup les débats politiques, mais j’ai une proposition à faire au conseil. Et vous ?

– Je suis là pour les mêmes raisons, déclara-t-elle, ravie de cette coïncidence. Cedar Cove a bien besoin d’un dispensaire, à mon avis.

– C'est aussi pour ça que je suis venu ! s’exclama Ben.

– Un centre pratiquant des honoraires adaptés, précisa Charlotte. Pour que chacun puisse se faire soigner, quels que soient son âge ou ses revenus.

– Je suis tout à fait de votre avis.

Durant tout le conseil, ils restèrent séparés par une chaise vide. Quand Matthew demanda à la salle s’il y avait des questions, Ben se leva, posant les mains sur le dossier de la chaise placée devant lui.

– J’aimerais m’adresser au conseil, déclara-t-il.

Harper leva la tête et observa Ben et Charlotte avec curiosité.

Ben s’exprima avec aisance, évoquant le droit de tout citoyen à des soins de qualité, ainsi que les avantages qu’un dispensaire apporterait à la ville.
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